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               Dernière aube sur mon royaume
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               Tapi au fond de sa tanière, le monstre m’observe d’un œil mauvais. Ses muscles roulent
                  sous sa fourrure tigrée. Je tends vers lui une main amicale. J’espère encore une réconciliation.
                  Car nous étions amis, avant. Nous étions frères d’armes. Je ne sais plus combien de
                  fois j’ai pleuré sur sa fourrure, et, certes, je l’ai serré un peu trop fort, comme
                  un gros ours en peluche, mais jusque-là il comprenait. Il a toujours compris.
               

               Cependant le monstre possède un instinct de survie développé. Il a senti que, là,
                  j’allais lui jouer un coup en traître. Même si je n’ai pas apporté la boîte dans ma
                  chambre. Je connais mon monstre comme si je l’avais créé. Je murmure :
               

               – Allez, sois sympa. Là on doit vraiment y aller.

               En réponse, je reçois un grondement de mauvais augure. Je soupire. C’est déjà assez
                  stressant de partir, ou plutôt de fuir comme je le fais, faut être honnête, sans me coltiner les sautes d’humeur de mon
                  chat.
               

               Mon chat-monstre s’appelle Renfield, comme le fou dans Dracula. Huit kilos de pure gouttière, un caractère infect, un pelage tigré avec une cicatrice
                  juste sous l’œil, souvenir d’une rencontre avec le caniche des voisins. Depuis, le
                  chien évite notre palier. Renfield ne tolère personne près de lui, humain ou animal,
                  sauf moi. Et ma mère. Enfin, ma mère, c’est seulement quand elle le nourrit… Bref,
                  il réussit l’exploit d’être encore moins sociable que moi. D’ailleurs personne n’a
                  protesté, quand j’ai annoncé que je l’emmenais en voyage. Enfin, si, lui, il proteste.
                  Il s’est planqué sous mon drap et ma couette, qui depuis le début de l’été sont roulés
                  en boule au pied de mon lit. Franchement, qui a besoin d’une couette quand il fait
                  trente degrés la nuit ?
               

               Je tente la flatterie :

               – Mignon minou, tu ne nous mettrais pas en retard, quand même ?

               Parce que moi, mes bagages sont prêts depuis hier. J’ai réussi à faire rentrer l’essentiel,
                  mon kit de survie comme dit mon frère, dans un grand sac à dos, une sacoche en cuir
                  et une vieille besace militaire. Mon kit de survie, à savoir : fringues en noir, blanc et fluo, palettes de maquillage, colles, pâtes et peintures diverses, ordinateur
                  portable et carnets de croquis. Et des livres, des tonnes de livres, j’ai dû vider
                  une ou deux étagères. De quoi tenir un mois dans la nature hostile. Le trou perdu
                  où ma famille a décidé de m’exiler.
               

                

               Moi, c’est Lili. Lili pour Élisabeth, j’ai une grand-mère anglaise, ou pour Licorne.
                  J’ai des robes noires et des cheveux arc-en-ciel, et toujours trois ou quatre couches
                  de fards sur la tronche. Je suis passionnée par les effets spéciaux et les maquillages
                  de cinéma. Je ne suis pas une adolescente normale, j’ai du mal à rentrer dans le moule,
                  le proviseur de mon lycée le répète assez souvent. J’ai dix-sept ans, j’aime la chimie,
                  j’adore lire, je n’ai jamais été trop mauvaise élève, et je ne sais pas où je vais
                  aller en terminale à la rentrée. Je n’ai pas trop envie de revoir mon ancien lycée,
                  je crois que le sentiment est réciproque. Les autres établissements auxquels j’ai
                  envoyé des dossiers n’ont pas encore accepté de m’accueillir, et je n’arrive pas à
                  m’en inquiéter. Trop de trucs qui me tournent déjà dans la tête. La place pour les
                  ennuis est limitée, faut croire. J’habite au dernier étage d’une tour de banlieue
                  parisienne, dans une chambre envahie de livres et de posters. Je connais cinq recettes
                  différentes pour préparer du faux sang, selon la couleur et la viscosité que vous voulez obtenir. Les
                  plus réalistes sont les plus dures à nettoyer.
               

               J’ai tout ce qu’il me faut pas loin de chez moi. Un chat, donc. Une librairie d’occase
                  où le responsable met des BD de côté pour moi. Une station de RER pour aller sur Paris.
                  Un meilleur pote avec qui regarder des vieux films fantastiques, et qui me laisse
                  expérimenter sur lui mes maquillages. Rayan. Un mec quasi normal, lui. Il aime la
                  muscu et les filles qui ne sont pas amoureuses de lui. Je ne l’ai blessé, vraiment
                  blessé, qu’une seule fois. Je le transformais en troll. Je débutais, je n’ai pas utilisé
                  la bonne colle pour le faux nez. Quand j’ai voulu l’enlever, une partie de la peau
                  de Rayan est partie avec. Il n’a pas gardé de séquelles, mais sur le moment on a flippé.
                  Après ça, j’ai juré de le citer dans mon discours de remerciements, quand je gagnerai
                  un Oscar. Rayan est persuadé que je gagnerai un Oscar plus tard. Pas moi. Mais c’est
                  bon d’avoir des amis qui croient en vous. Enfin, au moins un.
               

                

               J’étais bien dans mon petit royaume. Un coin que je connais depuis toujours. Je suis
                  née ici. J’ai construit mes premiers châteaux de sable dans le parc d’à côté. J’ai
                  fait ma première manucure, ou plutôt je me suis collé des paillettes partout sur les mains, à l’école maternelle
                  derrière le centre commercial. Bien sûr, au fil des années, alors que je grandissais,
                  que je devenais… moi… j’ai eu de plus en plus de remarques, du style : t’es bizarre ou eh, le clown ! Rien de bien original. Rien de bien méchant. Jusqu’à cette année, j’arrivais à gérer.
               

               Jusqu’à ce qui s’est passé avec Sonia. Jusqu’à ce que ça dérape au lycée. Et que les
                  mouches envahissent mon royaume enchanté de licorne. De grosses mouches sombres et
                  vrombissantes, qui me suivent partout où je vais, dès que je mets un pied dehors.
                  Qui ne me lâchent même pas sur le Net. J’ai dû fermer tous mes comptes. Ils étaient
                  pourris d’insultes. Rayan a tenté de me défendre sur la toile, au début, façon chevalier
                  en armure d’argent. Mais je n’aime pas qu’on se batte à ma place. En plus il était
                  seul, et les mouches trop nombreuses. Trop insistantes. Alors j’ai disparu d’Internet,
                  j’ai changé de numéro de téléphone. Et aujourd’hui je dois m’exiler.
               

                

               On est début juillet. Les infos à la télé ne parlent que de vacances. Dans ce contexte
                  ça peut paraître normal que je quitte ma banlieue. Sauf que ce n’est pas pour les
                  bains de soleil que je pars. C’est, dans l’esprit de ma mère en tout cas, pour que je me reconstruise. Ou peut-être pour me
                  protéger.
               

                

               – Vois ça comme une aventure, m’a conseillé ma mère hier soir, essayant pour la énième fois de me remonter le
                  moral.
               

               Dans l’absolu, je n’ai rien contre l’idée de voyager. Mais une vraie aventure, ce
                  serait de partir à Hollywood, ou à Londres, ou dans n’importe quel endroit avec des
                  studios de cinéma. Pas en Charente sur la Côte sauvage. Je ne connais pas, sauf que
                  ça s’appelle la Côte sauvage. Ce qui ne présage rien de bon.
               

               – Et puis, a ajouté mon frère avec son tact habituel, le temps que tu reviennes les choses se seront tassées…

               On a le droit de rêver.

                

               Je tire sur mes couettes multicolores. Je n’ai plus envie de penser à cette année
                  pourrie. Je n’ai plus qu’une envie. Attraper mon psychopathe de chat, le fourrer dans
                  sa boîte de transport et me tirer d’ici.
               

               L’aube se lève derrière les deux barres d’immeubles noires qui rayent l’horizon. Avant,
                  c’étaient des figures familières, une forteresse qui protégeait l’entrée de mon royaume.
                  Désormais, c’est là que tournent les mouches. Et je n’ose plus m’en approcher.
               

               Ma mère crie depuis le couloir :

               – Lili, tu es prête ?

               – J’arrive ! J’attrape juste le chat !

               Plus le temps de finasser. Vicieusement, je soulève Renfield par-derrière, en emportant
                  le drap de lit avec. Le monstre se débat et crache tout ce qu’il peut. Je le porte
                  à bout de bras jusqu’à sa boîte. Ma mère l’ouvre, je pousse le chat dedans, je tire
                  le drap d’un geste sec. Je referme la boîte, je charge mon sac à dos sur mes épaules,
                  ma sacoche et ma besace ensuite. C’est lourd et je serre les dents. Ma mère me propose
                  son aide mais je refuse. Déjà que je fuis à l’aube comme une lâche, je peux au moins
                  porter mon propre barda. Mon frère apparaît sur le seuil de sa chambre. Lui aussi
                  me demande si j’ai besoin d’aide, si je veux qu’il me conduise à la gare. C’est gentil,
                  mais comme il est en pyjama, et tout ensommeillé en plus, je ne prends pas trop son
                  offre au sérieux.
               

                

               J’attrape la boîte de Renfield. Il pèse son poids, le petit salaud. Je suis sûre qu’il
                  a grossi durant la nuit rien que pour m’embêter. Ma mère m’ouvre la porte et mon frère
                  m’appelle l’ascenseur. Quand je sors de l’immeuble, il fait presque bon, mais je sais que ça ne va pas durer. En bonus, à cette heure matinale, mes ennemis dorment
                  encore. Par contre quelqu’un d’autre est debout. Rayan m’attend, appuyé contre un
                  panneau d’informations municipales. Il m’accueille avec un sourire éclatant, Renfield
                  crache à sa vue. Rayan s’en moque. Depuis le temps qu’il fréquente mon chat, il est
                  blasé. Je remarque, à peine plus aimable que mon félin favori :
               

               – Tu n’étais pas forcé de venir, tu sais.

               Rayan rigole, il sait qu’au fond je suis contente de le voir. Il dit juste :

               – Allez, file-moi tes bagages. Je t’accompagne jusqu’à la gare. Faut que je travaille
                  mes muscles.
               

               Je proteste pour la forme, négocie :

               – Je porte au moins ma sacoche. Et Renfield.

               Il réplique :

               – Ton horreur de chat ? Lui je te le laisse, je suis pas suicidaire, merci.

               – Il est enfermé dans une boîte, qu’est-ce que tu veux qu’il te fasse ?

               Rayan jette un regard de travers à la boîte en question.

               – J’ai toujours pas confiance…

               Renfield gronde en sourdine.

               – Tu vois, insiste Rayan, il prépare son prochain coup.

               Il assène ça d’un ton si grave qu’il réussit à me faire sourire, comme ça, pour rien.
                  Et voilà, cette journée s’annonce un peu moins glauque. Je permets à Rayan de m’aider,
                  de m’accompagner jusqu’au train, parce que c’est mon meilleur ami.
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               Le château enchanté
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               Première étape du voyage, le train jusqu’à Royan. Il fait une chaleur étouffante.
                  J’ai l’impression très désagréable que mon maquillage, bien que waterproof, est en
                  train de fondre. Je m’attends d’une seconde à l’autre à voir de grosses gouttes de
                  blush rouge et de fard à paupières vert s’étaler sur mon débardeur blanc et noir.
                  Renfield, qui déteste voyager, émet de petits miaulements pitoyables, des piaulements
                  de chaton en détresse absolument pas crédibles pour qui connaît son côté baroudeur
                  sans âme. Cependant ma voisine, une gentille vieille dame qui ignore tout de la vraie
                  nature de ce matou-là, me dévisage comme si j’étais une tortionnaire. Je feins de
                  ne rien voir. Je regarde le paysage qui défile par la fenêtre, c’est de plus en plus
                  vert, je n’ai pas l’habitude, ça fait longtemps que je n’ai pas quitté la ville. Je
                  mets de la musique dans mes écouteurs et j’oublie… j’oublie plus ou moins la chaleur, mes soucis. Portée par
                  la musique, j’imagine… des elfes dans les arbres, des ondines dans les torrents… Les
                  doigts me démangent de sortir mon carnet de croquis, de donner vie à tous ces êtres
                  sous mon crayon. Mais j’ai la boîte de Renfield sur les genoux, et ma voisine qui
                  me couve d’un sale œil, alors je n’ose pas trop bouger. Quinze-vingt minutes avant
                  l’arrivée, je n’y tiens plus. Je me lève et je pose la boîte sur mon siège. Nouveau
                  miaulement de Renfield. Je murmure :
               

               – Gentil chat…

               Ma sacoche sur l’épaule, je me dirige vers les toilettes pour retoucher mon maquillage.
                  Quand je me retrouve devant le miroir, je respire à fond pour me calmer. Je sors de
                  mon sac un fard duochrome, vert à reflets couleur de rouille. Mon fard couleur aile
                  de scarabée. J’en étale un bel aplat sur mes paupières, qui à la base étaient d’un
                  vert tout simple. Je finis avec une pointe de brun sombre pour allonger le coin de
                  l’œil. Les reflets sont incroyables même dans la lumière blafarde des toilettes. C’est
                  un look de soirée, de festival. Pas super approprié à une arrivée à midi en gare de
                  Royan. Mais je me sens mieux comme ça, je me sens plus forte. Je bats des paupières.
                  Ce maquillage, c’est mon armure. Ma carapace en ailes de scarabée.
               

               Je vais retrouver Renfield. Regard désapprobateur de ma voisine. Indifférence polie
                  de ma part. Plainte déchirante du traître félin. Je charge mes sacs sur mon dos. Et
                  quand je descends à Royan, petit miracle, il fait moins chaud.
               

                

               Un vent qui vient de l’océan proche rafraîchit le parvis de la gare. Je respire à
                  pleins poumons, enfin, autant que je peux avec mes sacs qui me font courber le dos.
                  Je cherche le bus qui va me conduire à Marcanges, le trou paumé où ma tante Julia,
                  la sœur aînée de ma mère, s’est installée depuis un an. Elle devait venir me récupérer
                  à Royan. Au dernier moment elle a annulé. Une histoire d’ouvrier et de plomberie,
                  dans la vieille ferme qu’elle est en train de rénover. Elle veut ouvrir des chambres
                  d’hôtes, à ce que ma mère m’a dit, mais ce n’est pas pour demain.
               

               Elle a vécu longtemps à l’étranger, ma tante Julia. Je n’ai jamais trop su ce qu’elle
                  faisait. Quand j’étais môme, elle nous envoyait des cartes postales d’Australie, du
                  Cambodge, de Thaïlande… de pays lointains que maman nous aidait à situer sur un globe.
                  Julia travaillait dans le tourisme, disait grand-mère, mais ça restait vague. Parfois
                  Julia réapparaissait à Noël, alors qu’on ne l’attendait pas, avec des cadeaux bizarres
                  achetés à l’autre bout du monde. Elle ne parlait jamais de sa vie à elle, juste de la famille en général. Elle
                  m’a demandé si ça me dérangeait pas de venir en car. Non, pas de souci. Ça me dérange
                  pas, en fait. Ça permet de retarder un peu le moment où je vais me retrouver en tête
                  en tête avec cette tante que je connais si peu.
               

               Dans le car, il règne une atmosphère de vacances. Le soleil entre à flots par les
                  vitres. Il y a une bande de filles et de garçons qui discutent à haute voix au fond,
                  des familles avec des pelles, des seaux et des sacs de plage. Je lève une main devant
                  la fenêtre, observe le soleil qui joue sur mon vernis à ongles argenté. Courage, peut-être
                  que ça ne va pas si mal se passer…
               

                

               Marcanges est un petit village charmant, le genre carte postale, avec des roses trémières
                  en fleurs un peu partout. Julia m’attend à l’arrêt du bus. Elle débarque visiblement
                  de son chantier, avec sa queue-de-cheval décoiffée, son tee-shirt taché de plâtre
                  et son jean bien usé. Elle m’accueille avec un large sourire. Dès qu’elle voit mes
                  énormes sacs, elle se répand en excuses :
               

               – Je suis désolée, Lili. Si j’avais su que tu avais autant de bagages, je serais venue
                  te chercher. Je me serais débrouillée.
               

               – C’est bon, je réponds, je suis pas en sucre.
– En tout cas, dit-elle en prenant d’autorité mon sac à dos et ma besace, je suis
                  contente que tu sois ici. J’espère que tu te plairas à Marcanges. Tu verras, la mer
                  est juste à côté…
               

                

               Nous finissons le trajet dans sa vieille camionnette. La ferme que retape Julia est
                  en bordure du village. Quand je l’aperçois je retiens un waouh de surprise. Le bâtiment est immense, un long corps de pierre grise à deux étages
                  avec un grenier sous les combles et des lucarnes sur le toit, enfin, aux endroits
                  où le toit tient encore. Ailleurs il est remplacé par des bâches en plastique semi-transparent,
                  qui frissonnent dans la légère brise. Devant le bâtiment s’étend un immense jardin
                  en friche, un fouillis végétal qui déborde du mur d’enceinte à demi éboulé. Des roses
                  trémières, des rosiers sauvages et des vignes vierges nappent la façade de la ferme,
                  et des glycines blanches dont je sens depuis le portail le parfum de miel. Plus loin,
                  dans la profondeur, je devine des serres en ruine parmi les mauvaises herbes, veillées
                  par un vieil arbre mort. C’est un pays de conte de fées, un décor de film, pas un
                  lieu réel… Je suis bluffée.
               

               – Ça te plaît ? interroge Julia, pas très sûre d’elle. Ça n’est pas très moderne,
                  Internet passe mal mais le téléphone ça va, et on a de l’eau chaude depuis hier…
               

               Je pose la boîte de Renfield, je m’élance vers le jardin, je m’exclame :

               – Tu blagues, là ? C’est juste extra, ici ! J’adore !

               Je me retourne vers ma tante, en faisant ce que ma mère appelle mes « yeux de chat
                  suppliant » :
               

               – Dis, Julia, je peux peindre ton arbre ?

               Après le dîner, installée dans une chambre à l’étage, tandis que Renfield flaire avec
                  suspicion son nouvel environnement, j’appelle Rayan. Le soir est calme ici. Très beau,
                  avec des couleurs incroyables, mais… calme. Après le brouhaha incessant de ma banlieue,
                  j’ai du mal avec ce quasi-silence. C’est entre autres pour ça que j’appelle Rayan.
                  Pour entendre une voix. Je lui décris la ferme, avec pas mal d’enthousiasme :
               

               – Tu verrais, c’est dément ici. La baraque est en travaux, avec des bâches transparentes
                  sur le toit et à l’étage, on se croirait dans La Belle et la Bête. Et des vieilles serres défoncées super steampunk dans le jardin. Que je pourrai explorer si je mets des gants de chantier, et des
                  bottes de chantier, et que je suis prudente. Et un vieil arbre mort hyper goth, que
                  je vais faire saigner demain, je vais filmer ça, et…
               

               – Holà ! me stoppe Rayan. Ralentis, j’ai du mal à suivre… Mais bon, je suis content
                  pour toi, ça a l’air cool. Et ta mystérieuse tante Julia, t’en as appris plus sur elle ? Sur ce qu’elle
                  faisait avant ?
               

               Le passé de Julia est une des grandes énigmes de ma famille. Bon, à peu près la seule
                  vraie énigme de ma famille. Rayan et moi on a échafaudé des hypothèses délirantes
                  sur elle. Du genre espionne internationale, trafiquante d’antiquités ou tueuse à la
                  solde d’une secte ninja. Les deux dernières, c’étaient mes idées. Bref… J’ai promis
                  à Rayan d’enquêter, mais est-ce que j’ai déjà découvert quelque chose ?
               

               – Pas encore, non, je reconnais en mâchouillant l’un de mes crayons gris. Elle vient
                  de m’accueillir chez elle, je me vois mal lui infliger un interrogatoire.
               

               – Et dans la ferme, t’as pas trouvé d’indices ?

               – Hey, je suis pas détective. Et puis c’est super grand ici. En plus, y a plein de
                  pièces où je ne dois pas aller, à cause des travaux elle m’a dit. Je peux squatter
                  le rez-de-chaussée autant que je veux, par contre à l’étage j’ai juste le droit d’entrer
                  dans la salle de bains et dans ma chambre. Tout le reste m’est interdit, et le grenier
                  aussi.
               

               – C’est vraiment La Belle et la Bête… lâche Rayan. J’adorerais voir ce grenier… et les pièces interdites… Tu peux m’envoyer
                  des photos ?
               

               Je le rappelle à la raison :
– Rayan, ce sont des coins défendus. Comme dans défense d’entrer. Franchement, j’ai eu assez d’ennuis cette année, sans en chercher de nouveaux.
               

               – Ce n’est pas pareil, argumente mon pote. Ça n’a rien à voir avec… enfin, avec…

               Il se retient de prononcer le nom. Il s’embourbe tout seul. Je prends sur moi, je
                  complète :
               

               – … ce qui m’est arrivé avec Sonia. Vas-y, tu peux le dire. C’est pas comme si ça
                  allait la faire apparaître. Et puis, ça ne m’atteint plus tant que ça, tu sais.
               

               La dernière phrase, c’est un mensonge. Mais si je le répète assez souvent, ça finira
                  sans doute par être vrai. Je ravale une salive amère, me force à parler de trucs plus
                  joyeux :
               

               – Tu te souviens de la fois où on est entrés dans le labo de chimie, alors que c’était
                  défendu ?
               

               – Ouais, répond Rayan, on s’est bien amusés.

               – Et on a jamais eu autant d’heures de colle…

               – Sauf que là, tu es chez ta tante. Elle va pas te filer des heures de colle…

               – Tu comprends le principe…

               Sur ces bonnes paroles, je demande à Rayan des nouvelles de notre banlieue. Rien n’a
                  changé depuis mon départ ce matin, ce n’est pas le scoop du siècle. Ah, si, la salle
                  de muscu a décidé d’ouvrir trois heures de plus le week-end. Rayan est content, il
                  ressemblera encore davantage à un catcheur quand je rentrerai. Bref, on se chambre,
                  on échange des vannes pas fines… jusqu’à ce que je raccroche et j’essaye de m’endormir.
               

			    

               J’essaye, et ce n’est pas une réussite. Première nuit dans une nouvelle chambre, tout
                  ça… Je me tourne et me retourne sous ma couette fine. Les grillons crissent, de gros
                  hannetons bourdonnent dans la nuit, des chauves-souris frôlent les rosiers sauvages.
                  Renfield est aussi perturbé que moi, il n’arrête pas de passer d’un côté à l’autre
                  du lit, en m’écrasant au passage. Merci le chat. Il décide enfin de s’installer sur
                  mon ventre. Il malaxe la couette puis il s’enroule sur lui-même, en ronronnant. Il
                  est lourd mais il me berce, je glisse lentement dans le sommeil.
               

                

               Je me réveille en sursaut, en plein milieu de la nuit, avec une sensation de vide
                  sur le ventre, et la lueur de la lune qui entre à flots par la fenêtre. J’appelle
                  mon chat, étonnamment discret. Je n’ai pas encore mis le bordel dans ma nouvelle chambre,
                  donc je m’aperçois vite que Renfield est parti. La porte est entrouverte. Je jure
                  entre mes dents. Mon chat est seul, en pleine nuit, dans une maison inconnue, et en
                  travaux en plus. Tout ça n’augure rien de bon. Je me lève dans le tee-shirt méga large
                  qui me sert de chemise de nuit. Je me faufile dans le couloir à pas de loup. Devant moi,
                  la salle de bains. À ma gauche, l’escalier qui mène au rez-de-chaussée. Et à ma droite…
                  À ma droite, les pièces en travaux, celles où je n’ai pas le droit d’aller. Des pans
                  de bâche claire dissimulent à demi cette partie du couloir. La lune et la pénombre
                  jouent au travers des épaisseurs de plastique translucide, y créent des reflets nacrés.
                  La nuit est si tranquille, si belle, qu’il semble qu’un sortilège a enveloppé la vieille
                  bâtisse. J’ai peur de respirer trop fort, peur de rompre le charme… J’appelle dans
                  un murmure :
               

               – Renfield… Renfield, viens mon joli chat…

               Je scrute le couloir. À cause du chantier, les fenêtres de l’étage ne sont pas fermées,
                  et la brise gonfle les rideaux de plastique. La brise qui vient de la mer. Je crois
                  voir une forme féline s’éloigner derrière les voiles. Crétin de chat. Faites confiance
                  à Renfield pour aller là où il ne faut pas.
               

               Sur la pointe des pieds, je m’aventure à mon tour dans le couloir interdit. Un léger
                  frisson me dévale la nuque, on va dire que c’est à cause du vent.
               

                

               J’écarte l’un après l’autre les rideaux. J’ai l’impression d’avancer dans un rêve.
                  Le parfum des fleurs du jardin est plus puissant la nuit, il se mêle aux relents de
                  plâtre et de peinture. J’ai perdu Renfield de vue, mais je ne sais plus trop si c’est lui que je cherche, lui ou l’un des mystères qui
                  entourent ma tante. De la lumière filtre sous une porte au fond, depuis l’une des
                  pièces en travaux. De la lumière et des geignements, des soupirs, des plaintes… Comme
                  si quelqu’un était en train de recevoir des coups de l’autre côté de la porte. Une
                  souffrance fantôme ?
               

               Je m’approche, hésitante. Renfield est planté devant la porte. Il lève les yeux vers
                  moi, il essaie de me communiquer quelque chose. Qu’est-ce qui t’a attiré ici, mon chat ? Je me penche pour regarder par la serrure, ce n’est pas très classe mais c’est trop
                  tentant. Avant que j’aie pu voir quoi que ce soit, Renfield commence à gratter à la
                  porte. Je le ramasse aussitôt. Les pleurs cessent d’un coup. J’entends de nouveaux
                  bruits. Des meubles qu’on déplace, je suppose, et des pas. Renfield dans mes bras,
                  je recule au travers des rideaux de plastique. Je rentre dans ma chambre le cœur battant.
                  Je referme ma porte très vite, en silence. Je tends l’oreille. J’écoute. Est-ce que
                  Julia m’a surprise ? Personne ne vient. Je repose Renfield. Je me recouche. Je suis
                  certaine que je n’arriverai pas à dormir mais je me trompe. Le sommeil m’emporte dès
                  que j’ai fermé les yeux.
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